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			Denis Diderot

			Écrivain, philosophe et encyclopédiste français

			
					Né en 1713 à Langres (Haute-Marne)

					Décédé en 1784 à Paris

					Quelques-unes de ses œuvres :	Supplément au voyage de Bougainville (1796), conte philosophique

	Paradoxe sur le comédien (1830), essai

	Le Neveu de Rameau (1891), dialogue




			

			Denis Diderot, romancier, dramaturge et critique d’art, est l’un des penseurs les plus illustres des Lumières (XVIIIe siècle). Esprit épris de liberté, son impertinence – il est matérialiste et athée – lui vaut de séjourner pendant quatre mois à la prison de Vincennes (Val-de-Marne).

			À partir de 1746, il dirige avec Jean le Rond d’Alembert (mathématicien et philosophe français, 1717-1783) l’Encyclopédie (1751-1772), qui a pour ambition de présenter des articles abordant l’ensemble des connaissances humaines. Cet ouvrage est couronné d’un véritable succès, malgré des difficultés rencontrées à cause de la censure. La tâche énorme que constitue l’entreprise encyclopédique n’empêche pas l’auteur de produire une quantité d’autres œuvres. Ainsi, son travail sur l’esthétique et le théâtre a également concouru à sa renommée, tout comme ses recherches sur la morale et ses nombreux dialogues philosophiques.

		


		
			Jacques le Fataliste et son maître

			Une réflexion philosophique sur le fatalisme

			
					Genre : roman

					Édition de référence : Jacques le Fataliste et son maître, Paris, Gallimard, coll. « Folio classique », 1973, 370 p.

					1re édition : 1796

					Thématiques : fatalisme, destin, voyage, amour, liberté

			

			Jacques le Fataliste et son maître est écrit à partir de 1771 et parait initialement en feuilleton dans La Correspondance littéraire, de 1778 à 1780. Dans ce roman, Diderot avoue lui-même s’être inspiré du livre de Laurence Sterne (écrivain britannique, 1713-1768), Vie et opinions de Tristram Shandy (1759).

			L’œuvre dépeint les déambulations de Jacques et son maitre, dont nous ne connaissons que la condition. Au fil de leur voyage, qui ne comporte aucune destination, nous nous imprégnons de la philosophie de ces deux personnages dont on ne saura bientôt plus lequel est véritablement le maitre.

			L’œuvre, dont la structure est complexe et la narration souvent déroutante, est l’un des ouvrages français les plus critiqués ; elle présente encore aujourd’hui une certaine résistance à toute interprétation définitive.

		


		
			Résumé

			Premier jour

			Dès l’incipit du roman, le narrateur défie le lecteur en refusant de présenter les personnages et la situation initiale : « Comment s’étaient-ils rencontrés ? Par hasard, comme tout le monde. Comment s’appelaient-ils ? Que vous importe ? D’où venaient-ils ? Du lieu le plus prochain. Où allaient-ils ? Est-ce que l’on sait où l’on va ? » (p. 35)

			Deux personnages, Jacques et son maitre, chevauchent sur une route. Jacques explique le fatalisme, que lui a appris son capitaine d’armée : selon ce dernier, tout serait écrit d’avance (« [Les aventures] se tiennent ni plus ni moins que les chaînons d’une gourmette », p. 36). Jacques illustre cette doctrine fataliste par le récit de sa propre vie, depuis son départ du foyer parental, jusqu’à sa blessure au genou, lors de la bataille de Fontenoy (1745). Son discours est interrompu par la nuit. Les deux voyageurs, égarés, dorment à la belle étoile.

			Deuxième jour

			Jacques reprend son récit et débat avec son maitre de l’importance d’une blessure au genou. Sur la route, ils rencontrent un chirurgien qui, voulant prendre part à cette conversation, fait tomber de monture la femme qui l’accompagne. Puis, Jacques reprend la parole et réfléchit avec son maitre à la responsabilité de l’homme dans un monde dirigé par le destin.

			Les deux voyageurs s’arrêtent pour la nuit dans une auberge pleine de brigands : pour pouvoir dormir en sécurité, Jacques les enferme dans leurs chambres et emporte leurs vêtements.

			Troisième jour

			Au matin, Jacques quitte l’auberge avec les clés des chambres, pour ne pas être rattrapé par les brigands qu’il a enfermés la veille. Le maitre juge cet acte contraire à sa vision fataliste : ces précautions sont vaines, puisque ces hommes sont entièrement soumis au destin tout-puissant.

			Leur débat est interrompu par l’arrivée d’une armée, mais le narrateur refuse d’en dire davantage (« Je ne fais pas un roman, puisque je néglige ce qu’un romancier ne manquerait pas d’employer », p. 47). Jacques poursuit son récit, expliquant la manière dont les paysans ont soigné sa blessure au genou. Il se querelle avec son maitre au sujet de la vertu des femmes. Les deux personnages passent la nuit dans un château.

			Quatrième jour

			Alors qu’ils ont repris la route, Jacques fait demi-tour pour aller rechercher sa bourse et la montre de son maitre, qu’ils ont oubliées. Il se fâche avec un marchand qui a retrouvé la montre avant lui et veut la lui revendre. Traité de voleur, Jacques est ligoté et conduit devant un lieutenant de police : il s’agit de l’homme chez qui, précisément, il vient de passer la nuit. Dès lors, le lieutenant apaise la querelle. Après qu’il a rejoint son maitre, Jacques constate la disparition de son cheval.

			Au cours d’une digression, le narrateur se moque des mauvais romans et des mauvais romanciers qui usent à outrance de l’invraisemblance en employant des détours romanesques trop aisés. Il donne ici l’exemple de l’abbé Prévost (écrivain français, 1697-1763) et de son roman Le Philosophe anglais ou Histoire de Monsieur Cleveland, fils naturel de Cromwell (1732-1739). À ces auteurs sans talent, il oppose ceux qui ont du génie dans l’expression de la vérité (Molière [auteur dramatique français, 1622-1673], Richardson [écrivain anglais, 1689-1761] et Regnard [poète comique français, 1655-1709]).

			Un convoi funèbre passe ; Jacques croit reconnaitre les armes de son capitaine d’armée et pleure sa mort. Puis, le convoi funèbre repasse une seconde fois : il servait sans doute de couverture à des contrebandiers ou à d’autres actions malintentionnées. Jacques, soulagé, raconte une nouvelle anecdote sur son capitaine. Le narrateur garantit l’authenticité des propos de Jacques en racontant l’histoire de Gousse, un homme semblable au capitaine. Le cheval de Jacques projette son cavalier contre la porte d’une maison, où il est soigné toute la nuit.

			Cinquième jour

			Le maitre achète à Jacques un autre cheval. Jacques continue son récit : après avoir été opéré du genou, il a logé chez son chirurgien. Le narrateur achève ensuite l’histoire de Gousse.

			Le personnage de Gousse est un personnage original, défini par des actions à priori insensées. Ainsi, il intente un procès contre lui-même ; procès qu’il remporte et à la suite duquel il finit en prison… Mais la raison qui motive ce procès est finalement claire, puisque Gousse a en réalité signé de fausses reconnaissances de dettes au nom de sa servante. Désirant quitter sa femme pour cette dernière, il ne veut tout de même pas dépouiller la malheureuse. Pour récupérer ses effets personnels, il imagine alors ce stratagème en espérant récupérer ses meubles par l’intermédiaire de son amante.

			Ensuite, les deux voyageurs descendent dans une auberge où la propriétaire pleure Nicole, blessée par des clients brutaux. Après une méprise, Jacques et son maitre s’aperçoivent que Nicole n’est pas la fille de l’aubergiste, mais sa chienne. Le narrateur raconte l’histoire d’un ami de Gousse.

			Sixième jour

			Jacques et son maitre passent la journée à l’auberge, car une montée des eaux a submergé les routes. Le valet reprend son récit. Une querelle se fait entendre ; elle oppose le patron de l’auberge à un paysan qui ne rembourse pas ses dettes. Cette scène rappelle au narrateur Le Bourru bienfaisant, une comédie de Carlo Goldoni (acteur, auteur et metteur en scène italien, 1707-1793), qu’il critique en modifiant son dénouement. La femme de l’aubergiste raconte à Jacques et son maitre la longue histoire de Mme de la Pommeraye et du marquis des Arcis.

			Le marquis, après avoir juré fidélité à Mme de la Pommeraye, la trompe. Pour se venger de lui, elle décide de lui jouer un tour. Connaissant son gout pour les femmes inaccessibles, elle engage une prostituée pour jouer le rôle de la jeune dévote. Son plan fonctionne à merveille, puisque le marquis finit par épouser la prostituée. Une fois le mariage prononcé, Mme de la Pommeraye révèle au marquis la véritable situation de sa fiancée.

			Septième jour

			Le mauvais temps retient encore les voyageurs à l’auberge. Jacques raconte qu’il a quitté le chirurgien pour être généreusement logé dans un château, où il a été veillé par Denise, la fille d’une domestique à laquelle il avait auparavant rendu service. Par le passé, le maitre a lui aussi courtisé Denise ; dès lors, une querelle éclate entre les deux hommes. L’aubergiste leur fait signer un contrat de réconciliation.

			Tous deux reprennent la route au retour du beau temps, en compagnie du marquis et de son acolyte.

			Huitième jour

			Jacques et son maitre poursuivent seuls leur chemin. Le valet raconte ses premières expériences sexuelles. Nous apprenons ici que Jacques a connu son premier amour dans les bras de Justine, une couturière. Les circonstances sont particulières et grivoises, puisque Jacques partage les faveurs de Justine avec son ami Bigre (le fils de son parrain). Jacques raconte ensuite ses amours avec Suzanne et Marguerite, sur un ton quelque peu licencieux : « Le fait est que j’avais toujours la main où il n’y avait rien chez elle, et qu’elle avait placé sa main où cela n’était pas tout à fait de même chez moi. » (Jacques le Fataliste et son maître, Paris, GF-Flammarion, 2006, p. 237)

			Le narrateur intervient pour souligner qu’un tel sujet n’est pas obscène. Ensuite, le maitre raconte ses propres histoires d’amour. Ils s’arrêtent dans une auberge.

			Neuvième jour

			Le narrateur interrompt le récit, refusant de donner un dénouement et prétendant ne plus rien savoir des personnages (« Et moi, je m’arrête, parce que je vous ai dit de ces deux personnages tout ce que j’en sais », p. 325). Il ébauche ensuite un épilogue, où il propose trois fins possibles au récit de Jacques, et laisse au lecteur la liberté de choisir celle qui lui convient le mieux : « Eh bien, reprenez son récit où il l’a laissé et continuez-le à votre fantaisie [...] ; voyez Jacques, questionnez-le. » (p. 326)

		


		
			Étude des personnages

			Jacques et son maitre

			Jacques

			Son prénom détermine sa position sociale de valet puisque, depuis le Moyen Âge, « un jacques » caractérise un domestique ou un paysan. Jacques ne possède aucun patronyme qui pourrait l’individualiser davantage.

			C’est un personnage modeste aux origines imprécises, un homme libre de toute attache, qui se laisse simplement guider par le destin. Il est décrit comme un « bon homme, franc, honnête, brave » (p. 218). À travers le récit de sa jeunesse et de ses amours, Jacques témoigne de son anticonformisme : soumis à une éducation autoritaire, il est bâillonné pour être un enfant trop bavard. C’est par l’expérience de la vie que Jacques s’éduque, tirant ses joies de ses premiers ébats sexuels et obéissant aux lois naturelles plutôt qu’à la morale. Sa vie entière est marquée par l’errance et le voyage, à la manière du picaro, héros des romans d’aventures espagnols du XVIe siècle.

			
				
					L’INFLUENCE PICARESQUE

					Né au milieu du XVIe siècle, le roman d’aventures espagnol – ou roman picaresque –, qu’illustrent des romans tels que le Guzmán de Alfarache (1599) de Mateo Alemán (1547-1614) ou le Buscón (1626) de Francisco de Quevedo (1580-1645), met en scène un antihéros. En effet, le picaro est un valet, une personne de basse extraction qui, au fur et à mesure de ses pérégrinations, parvient à gravir l’échelle sociale. Le roman picaresque, au sens strict, est un roman social qui décrit bien la place de chacun au sein de la société : les ecclésiastiques, la bourgeoisie et la noblesse y ont également bonne place, mais les aventures du picaro offrent toujours l’occasion de contester l’ordre établi.

					C’est également le cas dans Jacques le Fataliste et son maître, puisqu’il est souvent question de déterminer qui est véritablement le maitre entre les deux personnages principaux du roman. Et comme bon nombre de héros des romans picaresques, Jacques ne parviendra pas à se tirer de sa condition de valet. Enfin, l’inspiration picaresque chez Diderot se manifeste surtout par la condition initiale de Jacques, la manière dont il passe d’un maitre à un autre, mais aussi par l’importance des thématiques du voyage et de l’errance.

				

			

			Par sa qualification, Jacques « le Fataliste » acquiert également une dimension philosophique. De fait, dès l’incipit, il prône une certaine vision fataliste de l’existence : « Jacques disait que son capitaine disait que tout ce qui nous arrive de bien et de mal ici-bas était écrit là-haut. » (p. 35) Tout au long du roman, ses discours défendent l’intervention du destin. Jacques s’appuie sur son expérience pour illustrer ses propos.

			Par exemple, il affirme que son manque d’éloquence est le fruit du destin : « Mais il était écrit là-haut que j’aurais les choses dans ma tête, et que les mots ne me viendraient pas. » (GF-Flammarion, 2006, p. 56) Il

			Le maitre

			
			
			
			Une relation maitre-valet originale

			
			
			
			
			Une galerie de personnages secondaires

			Gousse et le capitaine

			
			Madame de la Pommeraye et le marquis des Arcis
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